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# Citoyen. — Que faites-vous 1d, monsieur I'échevin ?
L'ECHEVIN.—Mais, je déchire mes promesses, mon cher ! Muintenant que j'ai remporté la victoire,

e n'ai plus besoin de ces agaires-là.
— _
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Souvenirs de villes d'eaux -
"%,.., Uu de nos amis, arrive un

soir dans une station balnéairesans
pouvoir trouverla plus petite cham-
bre” ‘A la fin, après avoir vainement
céuru d'hôtel en hôtel, il trouve
un café où on lui dit que s'il veut
bien s’en contenter, on lui mettra
un matelas sur le billard et qu’il y
pourra passer la nuit.

L'offre fut, bien entendu accepté
avec empressement

Le matelas est dressé sur le bil-
lard et notre ami y dormit admira-
blement. Le lendemain- matin, .i
se lève et il demande combien il
doit pour’ son lit ?  

— Huit francs, répond 1’ hotelier
en .souriant,
— Vous faites erreur. s'écrie B.….

stupéfait. :
— Non pas. monsieur, voyez le

tarif : La location du biliardest hixée
à un franc l'heure... Vous l'avez
occupé de mimiit:a-huit heures du
matin, cela fait bien huit francs.
— Gu instant, monSieur, répond

B.… le tarif poste : 2x franc l'heure
à la lumière et gratis le jour. Je ne
me suisservi de la lumière qu'un
quart d'heure pour me coucher.
Donc:voici cinq sous !

Il y avait matière à des discus-
sions sans un ; mais l'hôtelier bais- 

ME

sa pavillon et notre ami, ennemi
des disputes, lui paya la moitié dv
prix demandé.

Amourde ch'en.— La vieille Mme
G .. est assise dans son salon avez
Mirza. un minuscule petit roquet
sur les genotix. Survient unelamie
et l'on cause de chiffon... et de bon-
ties.

I.'amie.— Comment avez-vous
eu le courage de renvoyer cette
pauvre Julie qui vous servait depuis
vingt aus?
— Que voulez-vous ? Myrza ne

pouvait s'habituer à la figure ds
cette fille |
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amie... Georges et moi, nous h'hé-| Un voile entre eux s'était déchi-
INE BONNE IDF ritons plus.…et nous venons de nous |ré. Ils n'avaient plus les mêmes

‘‘défiancer’’. yeux pour se voir gi les mêmes
Nouvelle inédite Le testament retrouvé était en |oreillés pour s'entendre.

‘Ç Suite règle, Dès le lendemain, puis aussi| Et il arrivait e-Colette fut ner-
-

«ef ! il avait eu une bonne idée
l'oncle Franeuse !

Ouvert à demi et presque vide
maintenant, le tiroir résistait tou-
jours aussi obstinémentet les petites
mains s'énervaient lasses de leur
besogne incommode.
—Ce tiroir me rendra folle ! cria

tout À coup Colette.
Un mouvement d’impatience, un

effort rageur, et brusquement le
meuble céda…
Le tiroir récalcitrant tomba sur

les genoux de la jeunefille.
—Oni, je comprends... inutile de

sontinuer ! trancha Colette d'un
ton qui ne souffrait pas de réplique.
Moi aussi j'aimais à te voir...
j'aimais nos causeries, nos bons
rires, tandis que, du jour où nous
avons été fiaucés...
—Eh bien ?
—Ebien, tout à changé, fout /
—Oh ! Colette tout !... mais fout

quoi ?
—Toi, d’asord... oui, toi... ton

ar, ton attitude... oh ! dans les
plus petites circonstances... Tiens,
autrefois, tu m’'apportais des vio-
Jettes que tu achetais toi-méme, en
passaut… Maintenant tu n’arrives
plus que précédé d’un graud bête
de bouquet blauc... dont j'ai envie
de rem.rcier la fleuriste !... Autre-
fois, tu me disais des choses gentil-
les. Maintenant, tu te crois forcé
de me faire des compliments... qui
ressemblent à tes bouquets. Depuis
le moment où tu entres jusqu’au
moment où tu sors, quand tu l’as-
sieds près de moi, quand tu me
parles, on sent que tu te répètes :
‘“N’oublions pas que je suis le fian-
ci I”... À moins que tu ne preunes
ton petitton supérieur qui m'énerve
encore plus..conuue aujourd'hui !….
Non, certes, tu n'es plus toi !... et
le changement n’est pas à ton avan-
tage, si tu veux le savoir !
—Mais et toi, donc, toi, Colette,

crois-tu que tu n’aies pas changé
ct que ce soit à ton avantage,s'écria
Georges, perdant patience.

Autrefois, tu étais douce,simple,
gaie, je te trouvais toujours sou-
riaute et bonne... Mairtenant..,
—Tiens! fit Colette en se penchant,

Un peu saisie, c'est une grosselettre
qui l'empêchait de fonctionuer…
Regarde...
Georges regarda, prit, lut.. Un

cri lui échappa..,
Avec un sourire qui tremblait

légèrement et dontil eùt été délicat
de traduire l'expression, il tendit la
lettre à sa cousine.

—-Sois contente, ma petite, dit-il,
voici qui tranche nos différends.

Par un testament daté de la
veille même de sa mort, l'oncle
Franeuse annulait ses précédentes
volontés pour consacrer sa fortune
à la retraite des employés de com-
merce,

Colette lutd son tour, un peu
pâle.
—Ehbien !… T'ante Rosalie sera

certainement vexé, murmura-t-elle,
ne voulant pas être en reste de
stoicisme. Mais, puisque nous ne
tenious pas beaucoup à cette for-
tune, ni toi ui moi…

Elle se tut un très court instant.
Peut-être attendait-elle quelque
chose... Mais ce quelque chose ne
vint pas.

Alors, très calme, avec la simpli-
cité superbe que notre imagination
prête aux personnes qui ont pro-
noncé des mots historiques, elle
ferma le tiroir :
—.. J'épouserai un jeune hom-

me brun, déclara-t-elle.
E. comme au bruit sec, Mlle

Léontire se ‘redressait les yeux
lourds, la nièce de l'oncle Franeuse
ajouta légèrement:

~— Il y a du nouveau, ma bonne 

souvent que toujours, ils se revirent
chez la tante Rosalie, en cousins
comme naguère. Colette se félicitait
très haut de l'aventure.
—Pas d’argent, pas de mariage,

pas de discorde ! Ce qui a été n’est
plus... Et nous redevenons les deux
meilleurs amis du monde !

Mais elle ignorait encoréla for-
ce mystérieuse de ces quatre petits
mots qu’elle prononçait pêle-mêle
avec d'autres, ce guia £6...

Colette était bien libre de pren-
dre un air dégagé, d’exagérer la
vigueur de ses shake-hands ; de se
refaire, par les mots, les gestes, le
ton de jadis, la petite cousine fami-
lière, la gentille camarade de Geor-
ges ; il n'était pas en son pouvoir
d'effacer du passé les jours pendant
lesquels, étounées et frémissantes,
leurs deux vies promises une a
l'autre, les minutes troublées, in-
quiètes, où, dans l'ami d'enfance
qu'elle n'avait jamais regardé à
force de l’avoir vu, lui était apparu
soudain le mari futur, le maitre
mystérieux de ses joies et de ses
peines.
Quelque temps auparavant, en

face du rôle que leur assignait le
premier testament de l'oncle Fra-
neuse, Georges et Colette avaient
été pris d'une gêne étrange, d'une
bizarre fausse honte où, à la peur
d’être gauches et de mal jouer leur
personnage, se mêlait parfois, con-
fusément celle d’être émus et de le
jouer trop bien ; maintenant que
la destinée capricieuse les rendait
à leurs habitudes anciennes, ils hé-
sitaient encore, comme devant un
rôle nouveau, déroutés, incertaius,
trop obsédés par le désir d’y être
naturels pour ne pas y montrer de
l’affectation.  

veuse et peu Conciliante et que
Georges, distrait ou susceptible,
laissÂt passer toute fa semaine saus
donnersigne de vie,
Un dimanche, il exprima par un

message téléphonique ses regrets
de ne pouvoir diner chez là tante
Rosalie, comme de coutume à pa-
reil jour... Une brusque invitation
l’avait pris au dépourvu... il s'a-
gissait de son avenir |
Une clartée se fit dans I'esprit de

Colette.
—La jeune fille rousse, décréta-t-

elle à part soi. Il dine chez les pa-
rents de la jeune fille rousse... Son
avenir, c'est ça. Voilà le pourquoi
de son absorbé, de ses négligences.…
Comme il doit bénir le second tes-
tament I... Et moi aussi, je le bénis
oh ! moi aussi !
Le lundi, Colette avait la migrai-

ne, la grippe, toutes sortes de maux
incomplètement définis qui fui per-
mirent de demeurer daus le psti:
salon etd’y garder les yeux fermés
et les mains oisives, tandis que
dans le grand, qui n’était pas beau-
coup moinspetit que l'autre, la tante
Rosalie, à l’abri de telles misères
sous la couronne blanche de ses
cheveux postiches, recevait majes-
tueusenieut les quelques amies aux -
quelles elle offrait du thé une fois
par semaine.

Vers le soir, Georges vint s'excu-
ser de sa défection de la veille ; en
familier de la maison, pour échap-
per à la réception officielle qui al-
lait finir, il entre dans le petit salon.

... Colette pâlotte, les yeux
grands, l'air las, s’y trouvait en-
core.
— Tu es malade ? s’écria-t-il

effrayé.
Vite elle se ranima, se sentant
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Amherst,

>Devenez Propriétaire !
Possédezvotre propre Maison!

{ CONSIDEREZ CECI : 35 cents par semaine en
montant, payable mensuellement, et vous serez

propriétaire d’un beau lot dans

ceParc fimberst
Unedes plus joties localités de la Ville sur la ligne
des Chars Electriques Saint-Heunri et Saint-Denis. i

Achetez des Lots a batir
avec vos Economies
LE PRIX DES LOTSA BATIR EST DE

$125 a $500
PAIEMENTS MENSUELS DE
s-$1.33 EN MONTANT.

S'adresser soit au bureau de LA COMPAGNIE DES ‘
TERRES du PARC AMHERST, 145 rue St-Jacques, i

où au Secrétaire de la Compagnie, 14 rue Amherst, Parc?

Soit 3 M. G. W. BADGLEY, 124 rue St-Pierre, ou
aux agents sur le terrain,

{
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subitemerit guérie et prête à partir
en guerre.
— Malade ! Quelle sottise [.. un

peu de migraine, voilà tout !.. Et
toi, et fon avenir ? appuya-t-clle...
Tu as été poli, hier soir ?

Instantanément le visage de
Ge£orges s’illumina.
— Mon avenir ! Al ! ma petite

Colette, mais il est superbe mon
avenir |... Etle présent donc !….
Je deviens le secrétaire de Me Ha-
mel... oui, Me Hamel, le grand
avocat, tu as bien entendu 1...C'est
fait, je suis un homme casé, coté,
calé... bon à marier, quoi !

Elle eut un crl involontaire :
— La jeune fille rousse… j'avais

deviné !
Georges parut abasourdi.
= Quelle jeune fille ? interrogea-

t-il,
La réponse fut'acerbe.
— Celle que tu aimes naturelle-

ment... me prends-tu pour une oie ?
— Celle que j'aime... est blonde,

Colette, murmura le secrétaire de
Me Hamel.

Il hésitait, un peu timide...Mais
cette fois, Colette avait bondi.
— Ah ! par exemple, c’est trop

fort ! s’écriait-elle. Tu m'as avoué
que tu n’aimais pas les blondes
quand c'était… et puis maintenant
que c'est.… Si c’est à cause de moi
et parce que je suis blonde que tu
n'aimais pas les cheveux blonds il
y a un mois, tu peux le dire, mon
cher… dis-le, va, dis-le.. Ça m'est
bien égal d’ailleurs !
— À cause de toi ! ,Mais Colette,

comment veux-tu... Mais c'est ex-
actement le contraire...
— Le contraire répéta-t-elle, im-

pertinente. Qu'est-ce que ça veut
dire le contraire ?
— Ga veut dire, je crois, que...

j'aime les cheveux blonds parce que
tu es blonde... et parcelque j'aime
tes cheveux... et parce que... je
t'aime, toi... acheva Georges. Oh!
Colette, j'ai été aveugle, j'ai été
fou. j'ai été bête... Je ne pensais
pas... ou plutôt je ne comprenais
pas. Peut-être n’aurais-je jamais
c mpris... que sais-je ? Pour m'’ou-
vrir les yeux, il a fallu que l'oncle
Franeuse te donndt A moi... et sur-
tout, oh ! ma chérie, surtout qu'il
te reprit après t'avoir donnée.Co-
lette, la fortune, la richesse, le tré-
sor, c'était toi... Oh! ma bien
aimée, tu pleures... mon amour,
nc pleure pas...

Blottiedans les bras de Georges,
Colette continuait de pleurer avec
la conviction des persounes qui veu-
lent être consolées.
Une grosse voix rctentit, mo-

queuse:
— Ne vous déraugez pas les

anoureux... Je men vais...
Il y ades moments où l'on en-

teud pas les portes s'ovvrir. Le
vieil ami qui venait d'entrer et qui,
au retour d’un voyage, dinait ce
soir là chez la-tante Rosalie, avait
déjà dispaiu du côté du grand
salon,

Colette se dégagea terrifiée,
— Oh ! mon Dieu ! fit-elle, lui

Gui LE sait pas que nous sommes
*’défiancés’’, qu’est-ce qu'il va dire
À ma tante !.….

Puis, tout de suite, elle ajouta :
— … Et ma tante qui ne sait pas

que nous sues ‘‘refiancés’’,
qu'est-ce qu’elle va lui répondre ?

Mais Georges souriait ea baisant
ses dernières larmes... Alors, tout
bas, les cils baissés, prenant brave-
meut z0n parti des complications
possibles :
, — Tout de même, ila eu une
sonne idée l’oncle Franeuse ! sou-
vira teelle.

Guy CHANTEPLEURE.

 

Réflexion d’un vieux viveur dé-
sabusé : “A 2orans. la vie est une
locomotive , à 40 aus, c'est un fia-
cre : À 60 ans, c'est une diligence !
après. c'est un corbillard

pendant un an.
dehors de la ville.
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Toute personne qui nous enverra le montant de denxæ
abonnements ($r.00), tecevra LE CANARD gratuitement

Ceci s'applique seulement aux geus cx

LA DIRECTION.
  

LES TRIBNAUX GOMIQUES
Il y a bien quelquefols du vrai

dans ce précepte d’un sceptique
endurci : ‘Le premier mouvement
est le bon, c’est pour cela qu'il faut
s'en méfier’’ ; il en est de méme un
auquel il est toujours sage de résis-
ter : c’est celui qui pousse à recon-
duire chez lui un ivrogne attardé
et chancelant sur la voie publique.

Mais,que voulez-vous ? des cœurs
vraiment seusibles n’en cherchent
pas si long, ct voilà comme deux
braves passants ont pris chacun par
un bras un nommé Toupetard,
planté à deux heures du matin au
beau milieu du carré Viger et indi-
par ses vacillations, qu'il avait dans
les yeux la preuve physique de la
justesse du système qui veut que
la terre tourne.

Ilest plus que probable qu'il a
Été si désagréable à ses deux pre-
tecteurs qui l'ont déposé le long de
la rue et sout allés sc couclier, car
c'est là que des agents l'on ramassé,
ct commie il est rare qu’un pochard
ne finisse pas par outrager lés
agents, Toupelard n'a pis raté
l’occasion, ct le voilà en police cor-
rectionnelle.

11 ne nie pas lex paroles qu'on lui
impute, il ne se les rappelle pas :
— Mon président, soyez assez tuté-
laire pour m'écouter : ce que je
vais vous dire est un fait réel :
Ayaut une épouse que je ne pouvais
pas faire un pas, ni même regarder
une femme, par sa jalousie, je me
suis donc mis avec une bontie amie
que c'est cent fois pire, vu que j'ai
changé une simple agraffe contre
un crampon, { Aires.)

M. le président.— Mais quel rap-
port cela a-t-il avec ce qu'on vons
reproche ?

Toupelard, —— Mon président, le
rapport qu'ayant en une dispute
avec mon crampon, j'ai été me dis-
siper avec des camarades,qui m'ont
fait boire ferme ; pour lors, me
trouvant tout seul sur le carré
Viger, ct que les jaurbes ça n'allait
pas du tout,vu ‘que quand on abuse
du liquide... on ne...

Al. ? président. — On n'est pas
solide (vies) ; mais les agents que
vous avez outragés, c'est là qu'il
faut arriver.

Le brévenu. — M'y voilà, mon
président : pour lors, deux parti-
culiers me prennent bras dessus,
bras dessous pour me reconduire ;
alors, en marchant, je leur conte
la chose de mon épouse et de ma
maîtresse et que je dis à ces deux
messieurs que je ne voulais pas
rentrer ; alors étant arrivé à la rue
St Denis, ils me lâchent;
n'ayant ni jambes, ni-z-yeux, je
me dis : ‘Où que je suis ?"’Je tâte,
je sens un perron ; je vais tout lc
long, en tâtant, je ne trouve pas de
porte ; toujours du perron, encore
du perron ; alors je me dis: ‘Ah!
les misérabl'es : ils m'ont enfermé."
(Riregénéral de l’anditoire.)Voyaut
ça,je me suis couché par terre pour
dormir en attendant qu'il passe
quelqu'un pour m’ouvrir la porte.
Voilà ! c’est des agents qui m'ont
réveillé le matin.
M. le président—Et vousles avez

outragés ? .
Le prévenu.— Je ne vous dirai

pas ; mais,sur le moment du réveil,
j'ai cru que c'étaient ceux qui
m'avaicnt enfermé ; après, j'ai
bien vu, que je ne I'étais pas, vu
que j'étais dehors. moi,.

naître les outrages dont ils ont été
l’objet.
Le prévenu. — Mon président ça

vient de l’ignorauce des classes que
j'appartiens, vu que...

Le Tribunal le condamne à trois
jours de prison. Si Joseph Pru-
dhomume eût été présent il aurait
achevé la peusée du prévenu, cu
répétant cette réflexion sur l’igno-
rance, qu'il a léguée à ses consi-
toyens : ‘Avec l'asticot de l'igno-
rance, on pêche souvent le goujon
de l'erreur, dans l'océan de l’incer-
titude.”’

———eco———
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Guérit le Rhume de Cerveau ct le Ca-
tatrhe Chronique. En vente dans toutes
les pharmacies,

PARC SOHMER
Attractions nouvelles chaque

Dimauche.
Deux Représentations. Set 8 p.n.

Admission-_ - 10 cts

 

  

 

‘l'ous les chars conduisent directemen
au l'arc.
 

BEAUMIER
Médecin ct Opiisien

À l'ENSTITUEF
D'OPTIQU®

Examen GRATIS
des Yeux

i&24 Ste-Catiierin 3
Coin Adve Fidtede- bined

Mounirial,

Cnuérimon den Venx sats méieaments,
sans opération nt douicur, par les “V'esres
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Le Terminat et les Chars U:hains arrêtent À
la putte.
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5Pour une guérison rapide dans
tons les cas d'Insoimnie, Denti-
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1 soulagera le Bébé dès In pre-
mière dose et le guériva plus vite
ct plus sûrement que v'importe
quel autre remède.
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IBRAIRIE SAINT-1,OUIS, 1712 ras
Ste Catherine, Montréal. Vient de
paraître les Almanachs suivants

pour 1906 > Amusant, des Cocotes, du Far-
ceur, des Devinettes, des Gasconnades, de
Ia Boune Aventure, des Calembours, du
Magicien, du Bon Ton, des Jeux, du
‘Troupier, et de la Clé des Songes, A isc
chaque et 17¢ par la poste. Aussi lesAlma-
nachs du Drapenu et Hachette à soc, 60€,
goc, £1.00 ct $1.25, plus sc par la poste,
Journaux comiques hebdomadaires : T

Rire, Le Sourire, Le Bon Vivant, Le Jeu-
di de la Jeunesse, La Joie des Enfants, à
se, 6c par la poste. Publications mensuel-
les, bi-mensuelles et hebdomadaires : Mu-
sica 25c, LA Femme d'aujourd'hui 25c, La
Vie Heureuse 150, Je sais tout 23¢, Fémi.
mina 15¢c, L'Ellustration 20¢, Les Aunales
sc, Paris qui chante 10c, plus Sc parla
poste.

Cartes I'ostales de Montréal, Québec et
autres vues du Canada. Aussi un grand
choix de Cartes Postales l’rançaises illus-
trées de fantaisie, en série et séparément,
À a, 3 et sc. .
Albums de Cartes postales de 25; so et

75 cents, $i.vo, $1.50, f2.00, ete, pou
vaut contenir de 100 À 1,000 cartes, Les agents entendus font con-- leualle, |
Commnaudes exécutées par le retour à

- 4
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Depuis quelque temps, les An-
glais ont inauguré un sport inédit :
la chasse aux échos.

Des touristes armés de vastes
cornets acoustiques, de longs porte-

voix évasés, vont par monts et par
vaux, s'(ffoicant de réveiller les

éclios endormis, ou d'en susciter de

nouveaux. }
Les Suisses, qui ont ‘d'adroits

met'eurs en scène, commencent à

suivre l’exemple donné, Pourquoi
les habitants de nos régions mon-

tagueuse n'en  feraient-ils pas

autant le priutemps prochain ? Cer-

tainement les Laurentides recèlent

eucose nombre d'échos méconnus

qui deviendraient bien vite des buts
de promenade pour les excursion-

nistes, toujours plus-nombreux, qui

battent nos campagnes l'été.
La chasse aux échos, exercice

amusant, n'exige ni permis, ni

appareils ccliteux, Deux instru-

ments qu'on peut confectionner

soi même en carton : le porte-voix

et le cornet acoustique, composent
tout le matériel nécessaire, et rien
de plus simple que la façou de prc-

Céder. ‘
Les opérateur, qui doivent être

au moins deux, errent gaiement à

travers la montague ou la forêt.

Arrivent-ils à un endroit où Ja voix
humaine résoune mieux qu'ailleurs,

ils s'arrêtent. . L'un d'eux parle
où crie dans le porte-voix, æandis

que l’autre le cornet à l'oreille,
cherche autour de lui le point le

plus favorable pour percevoir
l'écho.

Il suffit de se rappeler que le son,
ou inieux l'heure souore, corps
éminemmentélastique, se comporte
exactement comme une boule de
billard.

À chaque obstacle rencontré. il

rebondit comine la balle d'ivrire.

Dans ce cas, les obstacles placés
au-devant des porte-voix font abso-

lumentl’office des ‘’bandes’’ : mais

ces bandes ne sont pas aussi exactes

que celles de nos billares perfec-

tionnés.,
Eu outre, ces obstacles sont tou-

jours plus nombreux qu'on ne
pense : le moindre accident de
terrain, tn rocher, un tas de foin,

un arbre suffit à dévier l'éclio.
De [à quelques tâtonnements qui

me doivent pas décourager ics
“‘chasseurs'’ novices,

Geci dit pour expliquer Ce qu’il  
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envoyonsgratuitement our demandeun livro: ‘‘ Comment lutter contre les maladies despoumons.”

 

 

 

y a d'irrégulier, dans la réflexion
du son qui produit l'écho.
Comme une personne animée,

l'écho vit, meurt, se déplace : il a

même des caprices.

‘Tel écho, muet le jour ou qui ne
répoud que par monosyllables, sera

beattcou» plus loquace si vous l’in-
terrogez la nuit, sous le silence
piopice de la lune.

Les Grecs, toujours prêts à poé-
tiser les lols de la nature, reconnais-

saient dans l'écho la plainte d’une
nymphe infortunée condamuée par
les dieux à errer sans trève.

Avant eux, nos ancêtres avaient

voulu aussi personnifier l'écho,
mais sous une forme terrible.

L'homme tremblait devant ce

phénoméne inexplicable, et en tra-
versaut certains lieux hauts, il
baissait la voix par crainte d’éveiller
l'hôte redoutable caché fà.

Quoi de plus vivant, en effet, et

de plus impressionnant aussi, que

cette voix mystérieuse, qui tantôt

éclate comme une menace, tantôt
murinure comme une plaiute, sel

prolonge et va mourir au loin com-

me tu soupir…

Tout le monde connait au moins

de nom certains échos célèbres : le
rocher de Scylla, daus le détroit de

Messine, la rave à musique dans la

grotte de Fingal, enfin le fameux
écho en Sibérie, qui répète plus de
centfois un coup de pistolet.

Parfois, la nymphe farouche se

risque dans les œuvres de l’homme
sous la voûte de nos monuments,
palais, Églises, qui la retiennent à
jamais captive.

En plein air, les échos dispa-

raissent parfois sans qu'on puisse
connaître la cause exacte. Il a

suffi, pour déranger le phénomène,
être sensible, d’élever un mur aux

envirous, ou de conper uv bouquet

d'arbres.

De même et sans plus de raison

appareute, des échos se révèlent à

I'improviste, pour disparaître sans
qu'on sache pourquoi.

J'en ai connu uv de ce genrequi,’
durant toute une saison, fit la joie

des enfauts et des parents, puis
s'évanouit un beau soir.

C’était dans une campagne du
comté de Terrebonne pays d'écho
s'il en est.

Là vivait une honnête cordonnier
du nom de Miche qui était, sans
conteste, le plus fieffé buveur de la

région.
Il habitait aux portes du village,

A cent pieds d’un auberge.
* Le père Miche,affligé d’une fem-
me acariitre unanimment détestée,
était aimé de tous par son honnéte-

té et la patience dont il faisait
preuve. C'était‘ itn*déces doux

entêtés qui laisse dire et n'en font
qu’à leur gise.

Depuis longtemps,fa cordonnière
n'allait plus chercher son homme

au cabaret. Elle se contentait de
l’injurier de loin.
Chaque nuit, à la même heure,

elle s'avançait sur le seuil de sa

maison, et lançait une bordée d’in-

jures, toujours la même, vers son

buveur, après quoi, soulagée, elle
se mettait au lit.

C'était là une scène prévue,
réglée, automatique... comme celle

des horloges à personnages.
Les voisins s’en égayaient et

certains, la nuit en passant devant

la maison de Miche, répétaient
l’une des apostrophes de la cordon-
nière, qui trépiguait de rage.

Unjour vint oû Miche cessa de

boire — il était mort — et sa fem-
me de crier.

Maisles voisins avaient pris goût
au jeu, après un temps de répit, ils
recommencèrent leurs plaisanteries

sous les fenêtres de la veuve.
—Eh| criait-on,eh ! pére Miche,

sac A vin...’ ;

- Or, on apprit .un beau soir, que

le cordonnier hantait les abords de

l'augerge, où il avait vécu les meil-
leurs heuref de sa vie.

Le silencieux buveur répondait

maintenant par la voix d'un écho
surgi on de sait d'où ct qui ne par-
lait que la nit.

Dés lors, ce:fut une mode d'aller

‘‘faire causer le père Miche,” lequel
se prêtait de fort bonne grice...,

Bien entendu, on l'aidait un peu.
L'un des passants se plaçait à

l'endroit voulu, et contrefaisant la
voix de la vieille :

—Ehbien ! père Miche ! criait-
il, as-tu fini de boire tes canons ?
—Non.… répondait l’écho.
Et le dialogue de continuer :
—Voyez-moi cet ivrogue,
—Rogne !

— Quand vas-tu rentrer,
fétard ?  _
—Tard...
Une fois oùvoulut faire dire à

l’écho des mots malsonnants, ais
la nymphe champêtre est une per-

sonne pudique.

Elle refusa de répondre et se tut

depuis lors.
——>pe

Un chanteur ambulant, après
maintes stations chez les marchands
de vins qu'il avait trouvés sur son :
passage, revient dans son misérable -

sale

logement affreusement gris et se
tenant À peine debout. Aux repro- !
chesque lui adresse sa femme, il
répond doncement:
— Quoi ? ma vieille, pour trois -

ou quatre méchants verres, tant
d’ histoires que ça ! Quand j'te dis .
que j'avais un chat dans l'gosier,
Fautbien faire quelque petit sacri- cepour sa réputation.
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LE MAIRE D'ÉCOLE (Gou1N). — Voyez, mes eufants, 3fquoi on arrive quand on s'obstIne dans I'l
goorance. Ce Leblauc eu est encore à l'A. B. C. en politique, parce qu’il fait la bêtise de vouloir rester
conservateur.

Heureusement que c'est le seul en classe,
 
 

 

CORRNWSPONDANCE .

Beauport, 31 Jauvier 1906.

Mon cher Ca-Ca-nard,

Le portrait de Gugusse est pas
trop mal— pourrait être pire —
C’est vrai qe c'est pas en peintu-
re de couleur, ni à l'huile de char-
bon— En faisant ressortir son petit
air grincheux, pis, sa dent qu’il a
contre tout le monde de ce temps-
cite (dent plombée en or dur), vous
aurez de fait Gugusse tout-le long
peint À coups de plumes de Caca-
nard—
Son ambition d devenir Sécretaire

du Couseel, l’a pris peu avaut le
jour del’an— Il faut croire qu’une
ouverture laissée ouverte, lui aura

‘fait prendre des vents qui l’out gon-
flé. Gugusse se démenait comme
un guiable dans I'eau bénite, et, les
rapports aidant, il se dégourmait,

L'assemblée la plus populaire fut
celle tenue dans le grenier de David
La baudeétait complète— Gugus-
se lève, tousse, crache en l'air, se
passe les doigts dans la crique, puis
d’un ton que je me rappellerai
toute ma vie s’écrie : Mesdames et
Messieurs. (ane voixr— En anglais
s-v-p !) Gugusse vire de bord et
commence : Ladies, gentlemen and
horses— ce dernier mot n’était pas  

de trop vu qu'il y avait beaucoup
de poulins— Il descend ensuite de
la table en se frottant les mains et
d’une voix entreconpée — ‘'Amè-
ne-moi de l'eau'’-— Son oncle à sa
drette, tourne la tête toujours du
côté que son nez penche, puis le
beau-père, prenant la parole avec
un geste de tête de bas en haut,
dit : '‘Je vous le disais ben qu'il y
en avait dedans—

Croyez anoé, croyez moé pas.
Gugusse l'autre soir a dit par cœur
sans arrêter tout d'une fraile l'ar-
ticle sept et trois, six et neuf du
coq _municipal.”’— ‘Ca, c'est de
la blague, tu veux nous cmbéter,
arrête douc de dire ces bêtises-là.'
‘Ben, ajoute le beau-père, si-c'est
pas du coq Municipal c'est des Sta-
tues fondues du Bas-Canayen.’’
Gugusse dominant tous les autres
crie d'une voix de Standard : C'est
vrai, je connais ¢a moé—

Là-dessus,il fut /afimement dè-
cidé, que Gugusse serait le Sacré-à-
terre si ou pouvait le faire passer,
vu ses grandes connaissances pour
le calcul ses aptitudes pour le roua-
ge du coq, et ses miles vertus qui
l'ont renducélèbre dansla paroisse,

Une becquée de ta

CANNE..AILLE.

-

Le père Nicaise, riche pazsan,
s’est décidé, voyant sa femme ma-
lade, et quoique ayant peu d'ainitié
pourelle, à faire venir le médecin.
— Celui-ci, après avoir examiné

la malade, veut rassurer sou mari,
qui n’en avait d'ailleurs pas besoin.
— Mais elle a une langue fort

bonne, votre femme.
— Oh ! que nenni, monsieur le

docteur, c'est bieu la plus mauvaise
langue de not’ village !

Le petit Bob se promène pour la
première fois au)Jardin des Plantes.
11 voit de loin des gens jeter du
pain daus la cage de l'éléphant ;
mais n’apercevant encore que Ja
trompe de l'animal, se saisissant du
pain à travers les barreaux.
— Oh! regarde donc, dit-il à sa

maman, cet animal qui prend ce
qu’on lui donne avec sa queue...
Yen a-t-il ici de drôles de bêtes !..

— 1

La petite Mine de T... est char-
mante, mais elle est coquette outre
mesure. Sa tante, vieille fille grin-
lcheuse et ronchonneuse, lui en fit
reproche unsoir dans l'intimité :
— Ah ! ma tante, répondit-elle,

n'avez-vous jamais été jeune ?
— Jamais tant que vers ma nièce,

. -
~~
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il iN STILEJOURKRLISHE HODE
Un matin de brume où de la mé-

lancolie flottait pans l’atmosphère,
Constant Laguigne s'éveilla, l'es-
prit poité à l'analyse : il avait
trente-cing ans, le cheveux aussi
rire que le louis, et, depuis trois
lustres qu’il semait sa prose sur les
pltes-bandes journalistiques, il
n'était pas encore arrivé à imposer
son nom aux multitudes.
Et Constant Laguigne songea,

conscient de son obscurité : “‘Il est
temps que je me fasse connaître.
J'en ai assez d'écrire dans des feuil-
les de choux écloses en cave et de
voir ensuite mes chroniques se dé-
biter en cornets chez l'épicier du
coin ; je veux eutrer dans un grand
quotidien, dans le plus grand des
quotidiens, et, du jour au lende-
main, je seraicélèbre.”’ Hardiment
il alla proposer ses services à la
Presse, douze pages, dont dix de
publicité ; des mHlions de lecteurs.
— Monsieur le directeur, com-

menga-t-il, je ne suis pas un débu-
tant. J'ai collaboré au Jowsnalau...
Avec la désinvolture d’un Tar-

quin tranchant les têtes de pavots,
le directeur lui coupa la parole :
— Inutile de m'enciter plus long

ces journaux de la vieiile école ne
sont pas des références.
— Alo s vous ne voulez pas de

moi ?
au contraire, je vous embauche,
Vous me paraissez solide, je crois
qu'on pourra vous utiliser. Avez-
vous des notions un peu spéciales ?
— J'étais chargé jusqu'alors de

la rubiique des petites nouvelles,
des beaux-arts, des théâtres, mais
je saurai. au besoin, faire la cui-
sine d’un journal.

Le directeur se répéta à lui-mê-
1me : cuisitte... ça va bien.

Et, touchant l'épaule du sollici-
teur:
— Qui dit beaux-arts dit aussi

monuments publics.
—-—Evidemment répondit l’impru-

dent Laguigne
— Pourc« triple emp'oi, je vous

offre cent cinquante francs par mois
sans complerles vêtements et les
frais de déplacement. Sivousaccep-
tez ces conditions, vous entrerez en
fonctions immédiatement.

La modicité des appointements
n'enthousiasma pas autrement l’em-
bauché, mais il pensa qu'avec les
accessoirs il triplerait ses mois, et
il acquiesça,
Le directeur appuya sur son bou-

électrique.
Un comunis en culottes courtes,

apparut, qui reçut cet ordre télé-
graphique:
— Conduisez monsieur au vesti-

aire : service monuments publics,
«constant Laguigne, = abasourdi,

emboîta le pas. Un quart d'heure
après, il sortait du vestiaire, ayant
troqué son complet contre une li-
vrée aux initiales F. S. Un rédac-
teur lui remit un plumeau et ses
instructions.
— Un de nos lecteurs nous a

écrit que le monument de Cham-
plain était noir de poussière. Vous
allez l'épousseter ce soir, en ren-
trant, vous décrirez vos impres-
sions. Le tramway aller retour coû-
te dix sous, voilà dix sous pour vos
frais de déplacement. Allez !
Ft Constant Laguigne alia.

- Il épousseta avec un soin minu-
tieux, et, À son retour, ayant ren-
gainé ses frusques, il coucha sur le |.
papier deux cent lignes seusation-
nelles.
La corvée imposée avaitété, à la

vérité, fort désagréable. Mais son
article jété en pâture aux trois mil-
lions de lecteurs, lui ferait bien
vite oublier cette petite misère.

Hélas | sa surprise fut terrible
quand, le lendemain, il lut dans Ia
Presse : ‘Un de nos nouveaux col-
laborateurs, particulièrement char-

 

 gé des monuments publics,a dé-
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crassé, hier le Monument Cham-
plain, qui est maintenant propre
comme un sou neuf.‘

Constant Laguigne n'efit pas
même Je loisir de se repandre en
jérémiades ; on le mandait au ca-
binet directorial :
— Monsieur, lui dit le patron

avec un geste napoléonien, je suis
content de vous.

Cette bonne parole rasséréna le
pauvre journaliste.

Il osa s'informer :
— Quelle mission rempirai-je

aujourd’hui ?
Le directeur laissa tomber de ses

lèvres, telles des gouttes d’eau
dans un verre d’absinte :
— Vous _m’avez déclaré, lier,

les que questions de théâtres
vous étaient familières. Or, quidit
théâtre, dit nécessairement musi-
que. Savez-vous jouer de la grosse
caisse ? Non ? Cane fait rien, le
chef d’orchestre vous fera signe
quaud il faudra taper.
Le petit cérémonial de la veille

se reproduisit.
Le soir, Constant Laguigne se

sentit la main lourde d'avoir agité
la mailloche. Cependant, il recou-
via toute sa légèreté manuelle
quand il s’agit de consigner ses im-
pressions musicales, Il trouva des
phrases d’ un lyrisme échevelé,
Et il put lire, le jour suivant, à

la sixième page de la Presse + ‘On
a beaucoup remarqué, hier, le nou-
veau titulaire de la grosse caisse
au théâtre X... Ce collaborateur
est ui artiste di primo cartello, et
nous nous le somines attaché à prix
d'or. Mais comme toujours, nous
voulons passer sous silence les sa-
crifices consentis pour uos acteurs
et amis : du moment que nous leur
procurons vue joie, tous sommes
suffisamment payés."

Ah non, Constant Laguigne n'é-
tait pas content !

Onle mettait À toutes les sauces,
et on ne lui laissait seulement pasla
In compensation de savourer sa pro-
se, Unc prose si péniblement pon-
due’

Bien micux, on avait l’air de s’of-
frir sa physionomie, car enfin lui,
cet ‘‘artiste qu'on s'était attaché à
prix d'or”, il gaguait tout juste
cent sous par jour.

Il était décidé à donner sa dé-
mission. Une parole cordiale du di-
recteur le fit changer d'avis:

— J’apprécie à leur juste valeur
les services que vous rendez au
journal, et soyez persuadé que je
saurai les reconnaître à bref délai.
— Je suis confus, murmura le

journaliste.
— Autre chose, maintenant.

Vous vous êtes prétendus habile à
la cuisine.
— Parfaitement. 3 la cuisine

d’un journal. .
— Pour moi il n’y a pas trente-

six sortes de cuisine, il n’y en a
qu'une. Or, je traite, aujourd’hui,
dans le grand hall dela Presse les
ministres et les députés aiment les
plats très relevés, ne leur ménagez
ni le poivre, ni les piments.

Constant Laguigne voulut pré-
senter quelques objections dont
Uessentielle était qu’il ignorait les
motions les plus, élémentaires de
l'art culinaire. Mais, déjà un com-
mis le tirait par la mauche, l’em-
menait au vestiaire, d'où il sortait,
le tfoment d'après, métamorphosé
en cuisinier,

Les plats qu’il confectionua
étaient tellement mauvais que les
ministres et les députés les trou-
vèreut délicieux et s'en fourrèrent
jusque-là,

Constant Laguigne célébra ses
agapes en cinquante lignes très
sobres, qui parurent dans le numé-
ro du lendemain, mais saus signa-
ture,

Furieux,il se fit aunoncer chez
le directeur.

Celui-ci le reçut à bras ouverts,
le combla de félicitations :
— Vous êtes un collaborateur

précieux. Je vous nomme rédacteur
principal, aux appointements de
cent piastres par mois,

Constant Laguigne se confoudit
en remerciments :
— Très reconnaissant, monsieur

le directeur... mais j'ai surtout été
engagé comme journaliste ; je vou-
drais bien écrire des chroniques
signées.
Le directeur le toisad’ un air mé-

prisant, cl il prononça, très sec :
— De nos jours, un journaliste,

qui ne sait qu'éerire n'est pas un
journaliste,

Jacques Yver.,
PP

Tragment de conversation surpris
surla place de ta Bonrse :
Un monsieur brun à un monsieur

blond.
— Enfin qu’avez-vous décidé ?

Allez-vous preudre des actions dans
l'affaire que je vieus de lancer?
Le monsieur blond avec une légère

mous dédaigneuse.— Ah ! certaine-
ment nou!
Le monsieur brun.— Pourquoi

cet air dédaigneux ?

Le monsieur blond — J'ai déjà
été actionnaire une fois dans ma
vie ; je ne serai jamais réaction-
naire.

Dans une maison de propriétaire.
Un bohème domande le prix de

la chambre qui est à louer au se
étage.
Lepropriétaire—Cinquante pias-

tres par an. ’
Le bohème.— VYa-t-il une cave ?
Le propriétaire dédaigneux, —

Pourquoi pas une écurie et une
écurie et une chambre de domesti- que ?
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PAS DE MACHINES,
PAS D'ENFANTS.

PAS DE FILLES.
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a Détents, et chaque ouvrier fait son cigare seul pout

chaque commande, c’est-à-dire qu'un ouvrier com-
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6 mains. Cela est plus propre et mieux fait,
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(Conte des mille ef une nuit)

En un temps le califede Bagdad,
frappé des avantages dela civilisa-
Jion occidentale et, en particulier,
de l’ôrganisation de la justice en
Frauce, décida de faire dans ses
Etats,l'application du Code français
qui était alors le même que celui
qui est en vigueur aujourd’hui.

Il se trouvait, précisément, dans
une de ses provinces, qu’un chame-
lier du nom de Hassan, était accu-
sé d'avoir assasiné un voyageur au-
quel il servait de guide.
Au lieu d'être jugé suivant l'an-

cienne coutume il fut traduit devant
Une cour d'assises composée sur le
modèle des notres. Le cadi faisait
J’office de président, préoccupé sur-
tout, aiusi que chez nous, de res-

pecter la forme, san® laquelle un
jugement ne saurait être valable.
Il savait que la moindre infraction
au rite imposé soulevait un cas de
Cassation,

J'audience commiença.
Après l’appel des jurés, ce fut la

constatation d’indentité de I'incul-
pé, l'acte d’accusation, puis l'inter-
rogatoire.

Les débats n'avaient pas apporté
grande lumière dans l'affaire ; on
attendait tout des éclaircissements
du seul témoin cité,

Le cadi, son Code à la main,
l'appela À la barre, lui fit décliner
ses noms et qualités, puis pronou-
ver le serment en levant la main
1roite.

Il y eut un ‘‘ oh ! ” scandalisé.
Le témoin avait levé.la main

gauche.
L’huissier se precipita.
— La main droite, souffla-t-il, la

tuain droite !
Le témoinfit un geste d’impuis-

‘ace et ouvrit con burnous.
I était manchot du bras droit.
Que faire ?... On ne pouvait pas-
I cutre.
Ous’eu référa à la sagesse d'un

vieux caid, lequel, s'étant informé
de l'âge du témoin, conseilla de
renvoyer l’affaire à une autre ses-
sion, ce qui fut fait, puis à nue au-
tre encore, tant et si bien qu'il arri-
va, notre témoin étant très vieux...
qu'il mourut.
On pouvait alors, sans violer le

règlement, suivr: l'affaire d'Hassan
lequel, le plus légalement du monu-
de, cette fois, fut condamuéà mort.
Le jour de l'exécution arriva.
Ce fut une autre suitede forma-

lités. Le nez dans son formulaire,
le cadi assista aux différentes pha-
ses de la. cérémonie: signature,
par le bourreau, du reçu du prison-
nier, réveil dudit, ligottement, toi-
lette...

Ici, on trouva, si je puis dire, un
cheveux. Lecondamné n’en avait
plus. Le temps passé en prisou...,
les soucis. bref, il était chauve,
mais chauve comme un œuf.

Or, le texte disait : ‘Après avoir
échancré la chemise, l’exécuteur des
hautes œuvres, ou son aide, coupe les
cheveux du condamné.”
Le bourreau, les ciseaux à la

main, cherchant en vain sur le crâne
poli et brillant... pas la moindre
trace de tige capillaire.
Son aide n'eut pas plus de succès.
Pourtant, on ne pouvait, avant

d'aller plus loin, omettre cette for-
malité,
On eut recours de nouveau à la

sagesse du caïd.
Celui-ci, tout en riant dans sa

barbe, fut d’avis d'abord de lui
faire d'abord repousser sa chevelure
On verrait après.
La chose était simple en effet.

Allah soit loué,il y avait longtemps
que les petfpies occidentaux en
avaient trouvé le moyeu,
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Hassan fut donc reconduit dans
sa cellule ct soumis A un traitement
immédiat, On n'avait que le choix
de lotions. Mais, malgré les effets
prodigieux annoncés sur les étiquet-
tes, les jours passèrent, puis les
mois, sans amener aucun résultat.
Même examiné à la loupe, le crâne
du coudamné s’obstinait A apparat-
tre aussi peu chevelu qu'une bille
de billard,
Le vieux caïd, encore une fois

coustlté, ne parût pas s'étonner de
cet insuccès,
— Par Allah ! fit-il, il n’est à

cela rien d'extraordinaire. Quelles
sont les raisous,de la chute des che-
veux ? Les soucis, les privations,
les ennuis I... Votre homme a tou-
cela l.. Les cheveux retomben,
avast d’avoir poussé. Supprimez
d’abord fes causes, vous supprime-
rez eusuite l'effet
Ce fut un trait de lumière.
On changea aussitôt le régime

du prisonnier.
ll fut installé dans un local lux-

tuetux. On luiservit une nourriture
abondante, on évita toute allusion
au sort malheureux qui l’attendait.

Malgré tout, il restait chauve.
On chercha alors à le distraire.

Des chanteurs, des musidiens vin-
reut chaque jour le charmer de leur
concert. On fit venir des almées
qui dansérent devant lui. Ordre
était de lui éviter toute coutrariété
toute brusquerie. On ne lui parlait
qu'avec la plus extrême douceur.
Chacun de ses désirs était satisfait.
et c'était avec les soins les plus dé-
licats qu’on le frictionnait, qu’ou
le lotionnait. À tout prix, il fallait
que la justice put avoir son cours‘

Lui, béatement, se laissait faire,
tout en fumant son narghileh.

Cependant, les années s'écon-
laient etle coupable n'avait pas en-
core pu payer sa dette à la société.
De guerre lasse,on recourut une
dernière fois au caïd,
— Bal! fit celui-ci, impatienté,

tranchez-lui la tête d'abord. On lui
coupera les cheveux après. Ondit
qu'ils repoussent après la mort.

Il fallait bien en finir. Cet avis
fut adopté. Mais lorsqu’on voulut
réveiller le condamné pour l’avertir
que sou dernier moment était venu
il était trop tard. Hassan venait de
mourir.…de vieillesse,

Étieune JOLICLER.
0

Lavez votre linge sale.

Si vous voulez avoir du beaulinge Lien
Invé, Lien repassé, vous n'avez qu'à aller
à In Buanderie Eldorado, 221 rue Cadieux,
et 1 vous aurez pleine et entière satisfac-
tion, M. J. A. Sicard voit personnellement
À ce que ses clients soient bien servis.
Tes commandes sont aussi reçues par

Téléphone Bell, Est 1519 ou Tel. Mar-
chands 995.

 —_———r——————

L'hiver a ses avantages comme
ses inconvénients :
— Vous ne devriez pas aimer

I'hiver... cette sale saison qui a
donné une fluxion de poitrine à vot’
femme.…
— Qu'est-ce que vous voulez, .

I'hiver, ca tue aussi les vers blancs
et les mulots|

…—  
 

MONOIEURBONASSON
M. Bonassonest trop bon. Quand

il va dans un grand magasin, il
n’achète que ce qui nese vend pas
pour ne pas faire de peine aux ven-
deurs.

Il ne fait faire son portrait que
par des paysagistes sans talent.
Aussi a-t-il chez lui toute unc.gale-
rie de ses effigies, dont pas uue ne
lui ressemble.

Il ne va qu'aux pièces qui font
four et applaudit à tout rompre
pour réconforter le malheureux au-
teur.

Il ne prend, comme domestiques,
que ceux qui sont chassés de
toutes les places comme maladroits
ou iniutelligeuts. Aussi le service
laisse-t-il fort à désirer chezlui.
Quand ilest en voyage, il est at-

tiré malgré lui, vers les hôtels peu
achalandés, touché par la figure
attristée du maître d'hôtel sur le
pas de sa porte. Aussi lui en cuit-
il parfois.

Dervièrement, voyant pleurer
Mme X... surson laideron de fille
qui n’est pas mariable, M. Bonasson
lui jure qu’elle est charmante et
qu'il en est même très épris. Aussi
est il obligé de l'épouser.
Un jour, devait avoir lieu une

ascension en ballon. Mais 1'aréonau-
te est malade ; le public veut se
faire rembourser par l'imprésario.
Bonassou, touché par son désespoir
offre de remplacer l’aréonaute.…
On ne l'a plùs revu. S'est-il perdu
en mer, ou bien est-il allé vers une
planète meilleure ? Caril était trog
bon pour vivre parmi les hommes.

Braar

 

Réplique d'un antimilitariste qui
mérite de passer à la postérité :
— Une utopie, le désarmement!
— Pas du tout... il faut que

dans cinquante ans d'ici on ne se
serve plus à la guerre que de pou-
dre à puñiaises. Nous y arriverous.

43 (54 6
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TERUES PREMPTEM
- Avezevonsuno idée? Sioul, demandez notre
“Guide des Iuvenlcurs,” pour ravoir conunent
s'obtiennent Ica patentes. Informations fournirs
gratuitement, MARLON€ TEABION. Exports

. 4Ftifice NewYork Life, Montreal.
Bureaux: à4t Atlantic Hutid, Washington, DC
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Sur la palissade d’un lot vacant
du Mile-End, on peut lire cette
terrible inscription entre midi et
une heure tous les jours :
“Le gardien a été mangé.
Est allé manger, serait peut-être

plus juste !
8% .

Deux amis sont à causer sur la
rue Saint-Jacques, lorsque l'un
voyant passer un type du voisinage
demande a I'autre ce qu'il pense de
ce type-là:
—Lui 2... vous ne le connaissez

paslL... Pour un empire, il ne ren-
drait pas service gratuitement !...

e 8 =

_Sur son lit de mort un de nos
vieux avares est à faire ses der-
nières recommandation à sa fidèle
épouse :
— Si jamais tu te remaries.....

choisis un maçon. la maison est
en si mauvaise état. *.

« = = ‘

Ou montre l'église Notre-vame
À un jeune Americain.
— Vous n'avez pas Ia pareille

chez vous, n'est-ce pas ? lui dit son
guide.
— C’est vrai, répond le jeune

homme,mais nous avons à Chicago
où on peut tuer Go cochons par mi-
nute !

© & &

A Québec, un jeune homme qui
vieut d'être engagé comme commis
dans un des départements du mi-
nistére des ‘Travaux Publics, se

_ plaint A sa mere lelendemain d'une
soirée dansante qu’il ne peut aller
à sontravail:
— Avec mes coliques, dit-il, je

n'ai pas envie d’aller au ministère.
—Ce n’est vraiment pas la peine,

répond la mère que tu sois attaché
au cabinet du Ministre.

‘a a 8

Savez-vous quel est le salon le
plus fréquenté par la bonne coumn-
pagnie, par les gens du graud mon-
e ?
Ce n’est aucun salon dela rue

Sherbrooke, aucun salon de la rue
Saint-Denis ou de la rue Saint-Hu-
bert, mais bieu en vérité le magni-
fique restaurant de Frank Lacha-
pelle, à l'angle des rues Cadieux
et Sainte-Catherine.

sa-

Unc Plaisanterie Anglaise

 

Un Anglais se disposait à Honter
dans un wagon de première classe
dans l'express qui part de Boulogne
pour Paris et tenait dans ses bras
avec ls plus grandes précautions
un petit chientout noir, lorsqu'un
empl: yé I'arréta :
-- Mousicur, vous

conserver votre chien.
— Pourquoi cela?
— Parce que les chiens ne peu-

ve:lt voyag. r que dans des caisses
spéciales ?
— Pas le mien.
— Monsieur, il n’y a pas d'ex-

ception pour le vôtre.
-- Eh b'en, je allais le mettre

daus mon sac de nouit.
— C'est impossible ; il faut vous

séparer dc votre chien et payer sa
place.
— Moi, je payais pas. Je laisse

le chien à vo vais pas. J
— Vous étes libre de le faire =

cela vous plait ainsi. Donnez.
L’ Anglais tend le chien : l'em-

ployé le prend, mais le rend immé-
diatement, furieux, au. milieu des
rires des voyageurs qui s'étaient
attroupés autour de lui.
Le chien était empäillé… admi-

sablement empaillé..,

ne potivez  

CANARD,10-FEVRIER 1906 ~
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LE NOUVEAU CONSEIL

On appelle ça les quarante élus :

il y en a pourtant un grand nombre

auxquels la béatitude éternelle est

loin d'être assurée, et/même le petit
bonheur dont ils jouiront durant
leur règne éphémère de deux ans ne’
sera pas sans mélange d'inquiétude.

Mais laissons-les à leur petit bon-
heur, et occupons-nous d'étudier
leur mine...
Oh! quelle mine!

Dans l’ensemble, elle n'est pas

trop mauvaise. Car au premier
rang, il s’en trouve qui compen-

sent pour les autres, ct qui témoi-

gnent d'un brave cœur par leur air

du visage. En apercevant Ekers par
exemple, nous jugeons tout de suite
qu'il fera une bonue mère. Et La-
pointe, Labrecque, Lavallée, Leclair,

Laviolette, Lévesque, Lariviere
(tous des échevins qui planeront

dans les hautes sphères, puisqu'ils

s'inscrivent tous avec des ailes, des

“I,"); ct Giroux, J. B. Martin,

Payette, ces bienveillantes physio-
nomies, n'en est-ce pas assez pour
cffacer les têtes de vilains diables
qui tachent de se pousser en avant

ct qui sont parvenus à se faufiler au

Conseil le premier février, on ne
sait par quel sortilège.

Les voilà les gens de mauvaise
mine !.

Ce minuscule docteur, au crâne

dénudé et à la barbe hirsute, qui
pourra jamais expliquer conunent

les électeurs de Saint-Louis ont pu

se décider à le choisir?
Mais est-ce bien les véritables

électeurs de Saint-Louis qui ont élu
le pugiliste Gadbois? Ou n'est-ce
pas plutôt un mauvais succès de fac-
tons tapageuscs qui ont profité d'un
temps d'engourdissement dans la

vic du quartier, pour faire passer

leur honune.

Un petit homme, grands dieux !
el qui possède plus de compéteyge

pour diriger une lutte à bras-le-

corps que pour diriger les affaires

municipales.

T1 est vrai qu'il se réclame de son
titre de journaliste, et qu'il s'annon-
ce triomphalemient le premier jour-
naliste élu au conseil,
De journaliste, il n'a ni l'âme, ni

l'esprit, ni la capacité. C’est peu
d'avoir été sacré par La Presse ré-

dacteur des nouveiles du monde

sportif, et si le docteur n'a d'autre

mérite à son acquis, il ne devrait
pas s'en vanter.
Nous n'avons plus rien désormais

à envier aux Américains qui hono-
rent de charges pour lesquelles,
vous le croyez bien, ils ne sont nulle-

ment qualifiés, les boxeurs, les lut-

teurs, les coureurs, et foule d'au-

tre  individus- dont l'intelligence
s’est formée dans les mêmes sphè-
res. : ;

Mais le’dotteur Gadbois;n’est pas
le seul dont I'élection . étonne et: 

désenchante le CANARD, Par cha-
rité, évitons de les nommer. Si nous

avons cu plus d'attention pour le
pugiliste, c’est qu'on doit lui consa-
crer beaucoup d'espace dans un
journal pour rire. vo:
N’empêche que si les femmes

avaient voté comme on leur avait
tant recommandé de le faire, tous

ces malheurs-là ne seraient peut-

être pas arrivés.
Élles-n'ont pas voté, savez-vous

pourquoi? Parce que les femmes
n’aiment pas à voter au scrutin
secret! .
————

Les deux Imposteurs

M. Boncceur est un homme très
charitable, mais il n’aime pas 3 mal
placer ses libéralités.
Un mendiant l'implorait der-

nièrement sur son passage.
—Mon bon monsieur, larmoyait-

il, ayez pitié de moi, je suis paraly-
sée des deux bras Je voudrais bien
travailler, mais voyez, je ne puis
bouger mes bras.
M. Boncœur examina un instant

le wendiant et lui dit simplement :
—Mon pauvre ami, je suis sourd,

complètement sourd et 11e puis vous
entendre.

TA-dessus,il tira un crayon et un
carnet de sa poche.

—-Écrivez là-dessus ce que vous
désirez.
L'homme alors leva ses bras,

restés inertes jusque là. Il prit le;
crayon et le carnetet écrivit :
—Ayez pitié d'un pauvre ouvrier.

sans traval quia cinq eufants a
nourrir.
Bôncœur remit crayon et carnet

danssa poche en disant :
—Ne 1ne disiez vous pas à l’ins-

tant que vous êtes paralysé des
deux bras et voilà que vous savez
tenir un crayon ct écrire.
—Et vous ! fit ic mendiant, ne

m'’avez-vous. pas dit que vous êtes
sourd ! ;
— Eh oui !mais c'était pour

m''assurer si vous étiez sincère.
Là-dessus, il tourna les talons et

continua son chemiu. Mais il en-
tendit la voix du mcndiaut qui
criait,
—Crapule va ! iinposteur ! Oser '

tromper ainsi le pauvre inoude |
>

 

Délicatesse :
Bicoquet et Leferlampier se pro-

menaieut ensemble. Vient à passer
une jeure et charmante personne
que Leferlampier s'empresse de
gratifier d'un solennel coup de
chafcau,
— Tu conuais cette demoiselle ? -

demanda son conipaguon
— Pas du tout.
— Alors, pourquoi retires-tu ton

chapeau?
— Ce n'est pas mon chapeau que

j'ai retiré, répond Ieferlampier,
c'est celui de mon frère, qui me l’a
prêté, et mon frère connaît cette
demoiselle.

En France :
Le garde champêtre surprend

deux gamins d'une douzaine d’an-
nées perchés sur les branches d’un
prunier qu'il sont en train de dé.
pouiller cousciencieusement :
— Eh ! eh ! mes gaillards, on

vousy‘preud. :
— Tiens... quand vous étiez

moutard, vous en chipiez donc pas,
vous aussi... des prunes ? -


